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Index (S. 235 bis 242), der allerdings im geographischen Bereich einige Lücken aufweist. Aus 

der Beilage A erfährt man, daß der Haushalt des Prinzen in seinem Todesjahr 418 Personen 

umfaßte, entsprechend der politisch-diplomatischen Fragestellung des Buches geht der Verfas

ser auf die Beilagen im Text aber nicht näher ein.

Ilja Mieck, Berlin

Heinz Schilling (Hg.), Die reformierte Konfessionalisierung in Deutschland. Das Problem 

der »Zweiten Reformation«, Gütersloh (Gerd Mohn) 1986, 480 S. (Wissenschafti. Symposion 

des Vereins für Reformationsgeschichte 1985).

A une recherche deliberement empirique, soucieuse d’abord de definir un corpus dont il faudra 

integralement rendre raison, au prix d’un incessant »bricolage« conceptuel, on peut sans peine 

opposer une approche oü le travail sur le terrain est per^u comme la verification, un peu 

ennuyeuse et malheureusement indispensable, de concepts prealablement definis. La publica- 

tion des Actes du colloque de Reinhausen (2-5 octobre 1985), consacre ä la mise en place de la 

confession reformee en Allemagne, apporte un tres beau temoignage sur la vigueur de cette 

tradition historiographique, sur sa pertinence et sur ses limites.

II faut donc commencer par la lecture du rapport preliminaire - »La >seconde Reformation«, 

categorie de la science historique« - redige par Heinz Schilling, maitre d’ceuvre talentueux 

de ce colloque et de cette publication (p. 387-437). On appellera Deformation seconde< ce 

mouvement qui conduit un certain nombre de territoires et de villes, soit dejä acquis au 

lutheranisme, soit encore d’obedience catholique, ä adopter le calvinisme pour confession 

officielle. On le situera dans les deux dernieres decennies du XVIe siede et les deux premieres 

du XVIIe siede, avec pour terminus ad quem le synode tenu ä Dordrecht en 1619. En reference 

bien sür ä la >premiere Reformation« lutherienne ou anabaptiste des annees 1520-1540, mais 

aussi aux deux periodes qui suivirent; celle des annees 1540-1570, marquee par un amoindris- 

sement des orthodoxies et des identites confessionnelles; celle des annees 1570-1580, caracteri- 

see par la crise du philippisme (plus particulierement etudie par E. Koch, p. 60-77) et 

Faccentuation des identites confessionnelles, que ce soit celle du catholicisme contre-reforma- 

teur, appuye sur une Espagne conquerante, que ce soit celle du lutheranisme, renouvelee par le 

remplacement de la »generation d’Augsbourg«.

C’est un mouvement de dimension europeenne qui s’etend de l’Ecosse ä la Boheme, en 

passant bien sür par le Saint Empire. II est inseparable de la consolidation du pouvoir de FEtat. 

II n’a d’ailleurs pas Faspect »populaire« qu’avait pu avoir la »premiere Reformation« et il est 

toujours le resultat d’une decision prise par Fautorite territoriale ou municipale. Cette 

confessionnalisation par le haut ne se reduit cependant ni ä sa formulation theologique ni ä son 

expression politique. Veritable phenomene d’acculturation, en ce sens que Fon passe d’une 

transformation du savoir theologique ä une mutation des pratiques religieuses, il ressortit donc 

aussi ä Fhistoire sociale et ä Fhistoire culturelle, pour peu que Fon analyse egalement les agents 

et les effets de ces transformations.

Cette definition precise et non reductrice est completee et nuancee par une mise au point 

juridique de M. Heckel. Ce demier souligne d’une part que le calvinisme n’est pas reconnu de 

jure dans le Saint Empire avant 1648, d’autre part qu’il constitue une neutralisation des 

potentialites conflictuelles de la biconfessionnalite enterinee par la diete d’Augsbourg en 1555. 

Pour cette raison, il vaut mieux parier selon lui de >confessionnalisation< que de >seconde 

Reformation« (p. 11-43). De son cöte, J. F. G. Goeters a redige un commode rappel de la 

genese (voir les tableaux chronologiques des p.46-47 et 48-51), des formes et des themes 

principaux (en particulier la eene et Finstitution du consistoire) de la confession reformee en 

Allemagne (p. 44-59).

C’est sur cette base que dix contributions entreprennent de verifier la pertinence du concept 
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de »Reformation seconde*, en parcourant l’Allemagne du duche de Deux-Ponts et du Palatinat 

au Brandebourg et ä la Saxe electorale, en passant par le Wurtemberg et la Hesse, la Hesse- 

Kassel, les comtes de Westphalie et ceux de Wetterau, sans oublier un detour par la Suede et les 

villes de Danzig, Elbing et Thorn.

A premiere vue, le concept propose par H. Schilling semble operatoire. La »seconde 

Reformation* est bien imposee par en haut: ainsi l’electeur de Saxe Christian Ier (1586-1591) ou 

le duc de Deux-Ponts Jean Ier (1560-1594), qui brise la resistance des populations, des 

universitaires et des pasteurs; ainsi les comtes de Lippe, de Nassau-Dillenburg ou de Sayn- 

Wittgenstein; ou encore les patriciens des villes hanseatiques qui, allies aux gradues des 

universites, imposent leur volonte aux populations urbaines et aux pasteurs.

Elle est bien egalement le fait de nouvelles forces sociales - entourage du prince, professeurs 

d’universite (encore qu’il ne faille pas sur ce point negliger les lüttes identitaires que peuvent 

mener Pune contre l’autre deux universites concurrentes, comme celle de Marburg et son 

challenger Giessen) et gradues - qui affirment leur pouvoir face a l’homme de la rue et aux 

clercs. Sur ces points d’ailleurs, de nouvelles etudes seraient souhaitables pour mieux faire 

sortir de l’ombre ces nouveaux agents du changement, pour preter une plus grande attention 

aux protestations populaires (comme celles de Leipzig, en 1591), ou pour mieux mesurer les 

resultats politiques de ces changements.

A y regarder de plus pres cependant, bien des problemes subsistent. Le cas de la Saxe 

electorale ou celui, tres bien documente par G.Menk (p. 154—183), de la Hesse-Kassel 

montrent que la »seconde Reformation* n’a pas detruit le substrat lutherien qui, dans ce demier 

exemple, a pu coexister avec le calvinisme. En ce sens, eile a pu ouvrir les chemins de la 

tolerance, comme en temoigne l’exemple de Johann Sigismund, electeur de Brandebourg qui, 

converti au calvinisme en 1613, renonce ä imposer son choix ä ses sujets.

Bastion du lutheranisme, vivifie par les universites de Tübingen et de Stuttgart, le cas du 

Wurtemberg ä l’epoque du duc Christophe (1550-1568), fait par ailleurs la preuve que les 

institutions issues de la »premiere Reformation« etaient tout ä fait capables de se renouveler et 

de maniere tres comparable au modele calviniste qu’est le Palatinat (en place bien avant le 

temps de la »seconde Reformation*). II y a tout lieu de penser, comme Tont suggere plusieurs 

participants du colloque, qu’on retrouverait une evolution identique - renforcement et 

modemisation de l’appareil etatique, accroissement et rationalisation du contröle des popula

tions - dans un etat catholique comme la Baviere. Rien ne prouve en revanche, a en croire 

H.Klueting, qui s’oppose directement ä H. Schilling sur ce point, que l’on puisse deceler 

cette evolution dans le comte de Lippe, pourtant passe au calvinisme.

Deux des cinq contributions thematiques de la troisieme partie accentuent cette remise en 

question de l’outil conceptuei propose par H. Schilling. Commence avant la »premiere 

Reformation«, le developpement du contröle des populations, qu’il s’agisse des mceurs 

(P. Münch, p. 291-307) ou des manieres de penser fa^onnees par l’ecole (G. Schormann, 

p. 308-316, auquel il faut opposer cependant de serieuses reserves methodologiques), depasse 

largement les frontieres confessionnelles, meme s’il joue ä l’interieur des differentes confes- 

sions un röle eventuellement different.

Faut-il pour autant se rallier a la conclusion radicalement negative tiree par W. H. Neuser, 

qui propose purement et simplement de renoncer a ce concept, accuse de masquer l’unite 

fondamentale de la Reformation, sinon de faire obstacle ä l’unite des chretiens (p. 379-386)? 

Avant de se decider, et pour en revenir ä une argumentation plus familiere aux historiens, il 

faut lire les trente pages de discussion (p. 439-467) qui ä elles seules legitimeraient ce colloque 

et justifieraient cette publication. Rarement en effet, il est donne d’assister ä un tel approfon- 

dissement dans la discussion et ä une teile capacite d’ecoute de la part d’un organisateur.

On se doute que la reponse de ce demier va a l’encontre de la proposition de W. H. Neuser. 

Mais au prix d’un remarquable effort pour nuancer la definition originelle et relativiser la 

specificite de la »seconde Reformation*. Sans doute faut-il aller plus loin encore. A une analyse 
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qui privilegie Faffirmation confessionnelle, s’interdisant d’emblee toute possibilite de compa- 

raison et reprenant ä son compte volens nolens le discours dominant, on serait tente de preferer 

une approche des pratiqxes. Ce qui suppose le recours ä d’autres types de sources (testaments, 

archives judiciaires, sermons funeraires etc.). Ce qui oblige ä ne considerer le facteur 

confessionnel que comme l’un des facteurs possibles de differenciation, quitte ä mettre en 

evidence sa pregnance des lors qu’il est interiorise par les populations, comme dans la ville 

d’Oppenheim (P. Zschunke) ou dans la eite d’Augsbourg (E. Francois).

Bien loin de devoir etre mis au rebut, le concept propose par H. Schilling parait d’autant 

plus operatoire que pour avoir servi il a deja ete modifie. II ne reste plus qu’ä cesser de le 

considerer comme un theoreme ä verifier coüte que coüte, mais comme un des instruments de 

travail possibles pour rendre raison des societes de PEurope moderne.

Gerald Chaix, Göttingen

David Buisseret, Bernard Barbiche, Les oeconomies royales de Sully, 1595-1599. Tome II, 

Paris (Societe de l’Histoire de France) 1988, XXII-410S.

»Also hat König Heinrich der Vierte in Frankreich die Seidenmanufaktur auch gegen die 

Meinung seines Duc de Sully (welchen doch gewiß niemand weder Unverstandes noch Untreu 

bezüchtigen wird), durch selbst eigene unmittelbare Obsicht und Handlung in sein 

Königreich eingeführt, wie die Memoires ermeldten Herzogens hin und wieder zeigen« 

(Ph. W. Hörnigk, Österreich über alles, wenn es nur will, 1. Ausgabe 1684, hier nach der 

Edition von G. Otruba [= Österreich-Reihe Bd. 249/251], Wien 1964, 60-61).

Dieses Zitat eines deutschen Merkantilisten knapp hundert Jahre nach dem Wirken Sullys 

hebt zwei Momente des zu besprechenden Werkes heraus: zum einen relativiert es die nach 

Sully umfangreiche und originäre Bestrebung nach Ordnung der königlichen und damit 

staatlichen Finanzen in einem Detail; zum anderen zeigt es die fortwirkende Beispielgeltung 

von Sullys Maßnahmen im finanztechnischen Bereich eines »Staatshaushalts«. Doch was 

macht die in autobiographischer Form geschriebenen Memoiren Sullys für Finanz- und 

Staatsexperten so beispielgebend?

Eine Antwort darauf findet sich in dem weitschweifigen Titel des Werkes selbst: »Memoires 

des sages et royales oeconomies d’estat domestiques, politiques et militaires de Henry le 

Grand, Pexemplaire des roys, le prince des vertus, des armes et des loix, et le pere en effet de 

ses peuples fran^ois, et des servitudes utiles obeissances convenables et administrations loyales 

de Maximilien de Bethune, l’un des plus confidens, familiers et utiles soldats et serviteurs du 

grand Mars des Francois, dediez ä la France, ä tous les bons soldats et tous peuples fran^ois«. 

Der vor 18 Jahren, also 1970, ebenfalls von Buisseret/Barbiche edierte erste Band der 

Memoiren, der die Jahre 1572-1594 umfaßt, gibt in seiner Einführung manche Handreichun

gen zur Erläuterung des Titels. Da wird nämlich zu Fragen der Autorschaft (S. XIV Anm.), 

zur Charakterisierung der Quelle (S. XVI), zur Darlegung des Begriffs »oeconomies« (S. XXII 

Anm.), und zur Zielrichtung der Memoiren (S. XXVI-XXVII) eine Antwort versucht. Neben 

den Editionsgrundsätzen (S. XXVII-XXXII), die übrigens auch für den zweiten Band gelten, 

besticht der 1988 erschienene Band vor allem durch eine »table des matieres«, die einen 

vielschichtigen Einblick in Sullys Werdegang (1595-1599) in überschaubarer Form liefert. 

Das zunehmend intimer werdende Verhältnis zwischen König Heinrich IV. und »seinem« 

Duc de Sully steht hier in einem latenten Spannungsgegensatz mit den persönlich-religiösen 

Anschauungen. Man ist bei dem aus politischen Gründen zur Konversion geneigten Heinrich 

in diesem Zusammenhang versucht, von einem um Popularität ringenden König zu sprechen, 

während Sully seiner Glaubenssache treu bleibt, sich aber als ausgezeichneter Fachmann, vor 

allem in Finanzfragen, dem König unentbehrlich zu machen weiß.

Im Zuge der siegreichen Durchsetzungsstrategie Heinrichs IV. gegen innenpolitische


